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L’émergence progressive de différentes formes d’une Chine globale et sa diffusion à travers le continent africain s’est traduite sur le plan spatial. Particulièrement visible dans les environnements urbains, la 
présence chinoise multiforme, les investissements et l’entreprenariat chinois 
ont contribué à façonner la morphologie urbaine à différentes échelles, soit 
en altérant l’environnement bâti existant, soit en y ajoutant de nouveaux 
éléments. La production et la manifestation de ces différents types d’espaces, 
éphémères ou structurels, isolés ou groupés, ne sont pas seulement marquées 
par la multiplicité des formes de capital et des individus impliqués, par un 
éventail d’ambitions et de pratiques, mais aussi par la particularité de réalités 
contextuelles. Le commerce, objectif premier des migrants-entrepreneurs 
chinois, a mené à l’apparition et à la multiplication de magasins, concentrés 
le long de rues, dans des marchés, ou à l’intérieur de centres commerciaux. 
Parallèlement, la présence de restaurants, d’hôtels et même de casinos dans 
des villes à travers le continent varie en quantité, gamme de prix et de cui-
sines, en fonction du nombre, de l’origine et du statut socio-économique des 
migrants chinois, mais également en fonction de la réceptivité et du pouvoir 
d’achat d’une plus large clientèle non-chinoise. Les grandes firmes ont ten-
dance à être plus sélectives quant à leur insertion spatiale, et sont plutôt 
concentrées dans les grandes villes, avec des bureaux au sein d’immeubles 
modernes et souvent en proximité du centre d’affaires. De la même façon, 
les lieux de vie se distinguent en fonction du type d’activité, mais dépendent 
aussi du contexte d’insertion, débouchant sur des logiques résidentielles dif-
férenciées. Outre le rôle joué par les marqueurs spatiaux en tant qu’espaces 
économiques et reflets de formes d’habiter, la production de l’espace (urbain) 
est, en elle-même, devenue un centre d’attraction économique important. 
Des investissements considérables, à la fois publics et privés, ont été dirigés 
vers la mise en place d’infrastructures, depuis l’élaboration de réseaux de 
transport intra- et inter-urbains (route, voies ferrées, aéroports ou ports) 
jusqu’à la construction de stades, d’édifices gouvernementaux ou de zones 
économiques spéciales. Plus récemment, des firmes chinoises se sont égale-
ment lancées dans l’immobilier, avec des projets allant de petits complexes 
d’immeubles à la conception de villes entièrement nouvelles, motivés par les 
attentes d’une demande croissante de logements et les espoirs de l’expansion 
d’une classe moyenne solvable dans l’avenir. 
Insérés au-dessus ou à côté du tissu urbain, les espaces chinois peuvent 
être assimilés à des greffes externes, ce qui soulève des questions quant à 
leur niveau d’impact dans la transformation des villes, que ce soit en lien 
avec la matérialité ou les pratiques urbaines. Dans le cadre plus large des re-
lations croissantes entre la Chine et l’Afrique, il y a également des débats sur 
la propagation ou la reproductibilité d’un soi-disant « urbanisme chinois » 
en Afrique (voir par exemple Hulshof et Roggeveen 2014 ; Kuo 2015 ; Har-
rison et Yang 2015), ainsi que des récits sur le rôle des entrepreneurs dans 
le façonnement de l’Afrique, y compris de ses environnements urbains (voir 
par exemple French 2014 ; Pilling et Feng 2019). Cependant il existe égale-
ment une réciprocité et une tension dynamique en termes d’influence entre 
entrants chinois et environnements accueil, ce qui nécessite l’adoption d’une 
unité d’analyse plus large. La métaphore de la greffe (inspirée des travaux de 
Magrin et Van Vliet 2005), d’un tissu étranger accepté ou rejeté par le corps 
récepteur tout en faisant partie intégrante d’une structure plus vaste, peut 
également s’appliquer à l’étude des « espaces chinois »1 en Afrique urbaine. 
Ce dossier thématique vise à (ré)imaginer la façon dont cette articulation est 
conçue, étudiée et conceptualisée, explorant les différentes manières dont 
ces espaces émergent, s’enchevêtrent au sein d’un processus complexe de 
fabrication urbaine, et sont altérés par des réalités stratifiées dans les sociétés 
d’accueil. Ce processus de réflexion, centré sur l’interrelation entre environne-
ment bâti et expériences vécues, sera progressivement exposé tout au long 
de cette introduction.
À Lusaka, capitale de la Zambie, l’empreinte chinoise est étroitement liée 
au secteur de la construction, et les compagnies chinoises sont progressive-
ment devenues des acteurs dominants dans ce secteur. En raison du nombre 
considérable de projets réalisés par divers entrepreneurs chinois, reconnais-
sables aux bannières d’entreprises en caractères chinois, bon nombre de ces 
projets sont identifiés comme « chinois », tout au moins à une étape donnée 
de leur cycle de construction. Cette caractérisation reste néanmoins partielle, 
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1. L’utilisation de guillemets indique que la sinité de ces espaces est loin d’être simple et s’avère 
souvent construite de manière complexe, comme le montrera cette introduction. Cependant, pour 
faciliter la lecture, ils ne seront utilisés que lorsque cet aspect sera mis en avant.
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insuffisante et sujette à de multiples interprétations, dans la mesure où dif-
férents aspects tels que le financement, la conception, la forme, le processus 
de construction, ainsi que la fonction et l’utilisation ne sont considérés ni 
de façon indépendante ni globale. Par exemple, le développement en cours 
d’un grand centre commercial et d’un complexe de bureaux dans un quar-
tier assez central de Lusaka par une entreprise étatique chinoise (cotée en 
bourse) illustre la manière dont différentes composantes peuvent facilement 
être dissimulées. Vu de l’extérieur, le chantier est enceint d’un mur de sépa-
ration temporaire, recouvert par des images de projets de développement 
commerciaux ou immobiliers ambitieux (prévus ou réalisés) menés par cette 
compagnie dans différentes régions du monde. Bien qu’éphémères et uni-
quement visibles durant la phase de construction, ces marqueurs visuels sont 
observables par tous les passants et permettent d’établir une association 
cognitive avec la Chine (du moins dans le court terme). Pourtant, en réalité, 
la contribution chinoise est minime : le projet est entièrement financé par 
le fonds de retraite des services publics, conçu par un groupe d’entreprises 
locales et modelé sur l’agencement typique d’un centre commercial sud-
africain. D’autres manières de façonner l’environnement bâti s’avèrent plus 
discrètes. Outre les projets de grande envergure réalisés par toutes sortes de 
contractuels2, nombre de résidents à Lusaka, peu importe leur statut socio-
économique, construisent ou agrandissent eux-mêmes leurs propres maisons. 
Il en résulte une demande substantielle en matériaux et en équipements de 
construction (au-delà des briques et du ciment). Un certain nombre d’entre-
preneurs chinois ont saisi cette occasion pour ouvrir des entreprises spécia-
lisées dans la vente de produits tels que l’acier inoxydable, des portes, des 
fenêtres en aluminium ou du matériau de toiture, ou encore des ensembles 
pour salles de bain ou cuisines3. Contrairement aux projets de développement 
conçus, financés, édifiés, et parfois même habités par des Chinois, dans les 
deux cas mentionnés ci-dessus, les acteurs chinois deviennent prestataires de 
services, soit par l’acte de la construction ou bien en permettant l’accès à des 
matériaux, contribuant ainsi à la réalisation de projets imaginés par d’autres. 
Ces complexités croissantes, enchevêtrements et formes multiples de 
façonnement de la ville, que ce soit à Lusaka ou ailleurs sur le continent, sou-
lèvent de nombreuses questions sur le rôle causal d’une influence chinoise (en 
termes de capital, de personnes ou d’intérêts) sur les environnements urbains. 
Il s’agit donc d’apprécier comment la fonctionnalité de ces marqueurs spa-
tiaux est étroitement liée, non seulement à des idées, logiques et perceptions 
fluides et différenciées, mais aussi à des formes spécifiques de temporalité 
(Ferme et Schmitz 2014). De plus, dans quelle mesure les « espaces chinois » 
agissent-ils comme ombres ou miroirs de la société d’accueil, comme reflets 
d’un urbanisme éphémère ou, au contraire, sont-ils producteurs de formes 
alternatives de dynamiques urbaines ? Compte tenu du large éventail des 
marqueurs tangibles (avec une empreinte « ethnique » plus ou moins visible 
sur la ville) et des personnes qui évoluent dans ou autour de ces espaces, il 
devient de plus en plus difficile de relier leur identité spatiale à la présence 
humaine, à la fonction ou à l’ambiance. Par conséquent, il faut décoder la 
manière dont l’utilisation de l’espace est négociée, de même que la façon 
dont les lieux et modes de vie sont périodiquement restructurés. 
Directions analytiques et préoccupations spatiales 
La littérature académique traitant de différents aspects de la présence 
chinoise en Afrique est en plein essor ; néanmoins, la place et le rôle que 
l’urbain et l’espace en général tiennent comme composantes intégrales de 
cet échange sont souvent restés flous. L’expansion en termes du nombre et 
de la profondeur des thèmes et sujets d’analyse a été accompagnée par des 
débats récents, « visant à examiner plus systématiquement des questions 
relatives à la nature de l’érudition sur ces thèmes [à savoir les liens entre 
l’Afrique et la Chine] et leur relation avec des disciplines académiques éta-
blies » (Alden et Large 2019 : 1). Des publications portant sur l’épistémologie 
de l’étude et du cadrage de ces interrelations ont mis en relief la nécessité de 
situer l’axe de recherche au sein d’une compréhension théorique plus large 
des phénomènes globaux (Sautman et Yan 2008 ; Monson et Rupp 2013), 
permettant ainsi de dépasser « les limites du nationalisme méthodologique 
de diverses manières » (Alden et Large 2019 : 5). Outre les efforts visant à 
réintégrer une « capacité d’agir (agency) africaine » dans le processus de 
recherche (voir Mohan et Lampert 2012 ; Corkin 2013, par exemple), Monson 
et Rupp ont également insisté sur l’importance d’études approfondies et 
empiriques, centrées sur le quotidien (à la fois passé et actuel) de manière 
à comprendre comment « les engagements [entre l’Afrique et la Chine] 
sont négociés – et leurs sens articulés – par de multiples acteurs dans divers 
contextes géographiques et culturels » (2013 : 26). De façon provocante, 
elles ont demandé « ce qui peut être omis lorsque la Chine et l’Afrique sont 
extraites du contexte des dynamiques historiques globales en tant qu’acteurs 
isolés : quelles réalités spécifiques sont diminuées ou rendues invisibles par ce 
mouvement, réalités qui peuvent être d’une importance capitale pour com-
prendre des phénomènes historiques et contemporains ? » (ibid : 24). Cepen-
dant, de manière similaire, nombre de ces liens se nouant en relation avec 
des phénomènes urbains complexes, que se passe-t-il lorsque cette omission 
touche à des réflexions analytiques sur l’espace ?
Alors que des travaux de recherche plus empiriques, souvent menés 
dans des zones urbaines à travers le continent, ont augmenté en nombre, 
les dynamiques spatiales en tant que composante essentielle de l’analyse 
ont souvent été négligées. Ceci s’observe sous deux formes distinctes. Le 
constat de Harrison, Moyo et Yang sur le fait que la dimension spatiale n’est 
certes pas ignorée, « mais généralement ni mise au premier plan ni théori-
sée » (2012 : 905), s’avère non seulement perceptible dans le cadre de leurs 
recherches portant sur Johannesburg, mais vaut également pour d’autres 
villes en Afrique. Si des études ethnographiques ont fourni des comptes 
rendus détaillés sur divers thèmes tels que les stratégies des migrants, les 
relations de travail, les interactions sociales et la vie quotidienne (voir par 
exemple Haugen et Carling 2005 ; Kernen 2009 ; Park 2010 ; Mohan et al . 
2014 ; Huang 2015 ; Liu 2017), l’espace et le contexte urbain ont tendance à 
être réduits à des angles morts ou des réceptacles préconfigurés sur lesquels 
se déploient des interactions complexes et stratifiées. En second lieu, autant 
le « capital chinois est singularisé et problématisé tout en étant générale-
ment perçu comme anormal au sein d’un ordre néolibéral qui, autrement, 
naturalise le marché » (Lee 2017 : 1), des commentaires similaires peuvent 
être formulés sur les aspects spatiaux. En Afrique urbaine, les espaces chinois 
(ou perçus comme tels) sont souvent directement ou inconsciemment sai-
sis comme exotiques, différents, et fonctionnant en parallèle de la société 
d’accueil. Dans le champ de la recherche, ceci a conduit à privilégier comme 
points d’entrée analytiques des cadrages fondés sur la différence ou l’altérité, 
parallèlement à l’utilisation de conceptualisations spécifiques et à l’établis-
sement d’associations avec des imaginaires particuliers. Par exemple, les 
marchés et centres commerciaux, ainsi que les Chinatowns, sont largement 
2. En Zambie, les entreprises de construction sont principalement composées d’un mélange de 
firmes zambiennes, sud-africaines et chinoises ; ces dernières étaient dominantes en termes de 
valeur des projets.
3. En même temps, de nombreux Zambiens ont également profité de cette demande en se rendant 
directement en Chine pour acheter des matériaux qu’ils revendent ensuite sur place.
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présentés comme des reflets de l’informalité et de la mondialisation par 
le bas « low-end » ; les villes nouvelles comme symboles de modernité et 
de l’avenir urbain (en lien avec des questions d’accès et d’exclusion) ; et les 
grands projets d’infrastructure (aéroports, édifices gouvernementaux, stades 
ou zones économiques spéciales, par exemple) comme reflets des accords 
bilatéraux, du soft power et de l’économie politique. En conséquence, les 
analyses centrées sur les espaces chinois risquent d’être enfermées dans des 
catégories analytiques fixes, à défaut de prendre en compte les adaptations 
spatiales et changements sociaux graduels, voire de les considérer comme 
parties intégrantes des réalités urbaines au sens large.
Enchevêtrée, désordonnée et en mouvement : une 
relation dialectique entre bâti et vécu
Dans son récent ouvrage, intitulé Building and Dwelling: Ethics for the 
City, Richard Sennett (2018) explore la tension dialectique entre ville et 
cité, le premier terme renvoyant à la structure matérielle, le second à la 
manière dont les gens habitent dans ce lieu spécifique. Tout en reconnaissant 
que « l’expérience dans une ville […] est rarement continue, [et] souvent 
pleine de contradictions et de contours irréguliers », il souligne la nécessité 
de prendre en compte la réciprocité entre le bâti et le vécu ; à savoir, non 
seulement saisir comment l’habiter découle de la construction, mais aussi 
comment le construire est dérivé du mode d’habiter (Sennett 2018 : 2, 13-4). 
Rapporté au cas de l’implication chinoise dans les processus de production 
urbaine en Afrique, cette relation complexe entre tissu bâti et expériences 
vécues a également émergé dans des recherches, tel qu’illustré par trois 
exemples contextualisés de Luanda, Accra et Johannesburg.
Kilamba Kiaxi, un vaste complexe de logements composé de 750 grands 
immeubles (abritant 20 000 appartements) situé à environ 20 km au sud 
de Luanda, s’est imposé comme l’un des exemples les plus spectaculaires 
et visibles des nouvelles constructions urbaines entreprises par des Chinois 
en Afrique. Négociée dans le cadre d’un prêt plus large gagé sur le pétrole 
entre l’Angola et la Chine, cette ville-satellite développée par un promoteur 
privé est non seulement la matérialisation d’un accord « ressources contre 
infrastructures » (Bénazéraf et Alves 2014), mais illustre également l’effort 
de reconstruction d’après-guerre entrepris par le gouvernement angolais 
(Croese 2011 ; Power 2012 ; Soares de Oliveira 2015). Du fait de prix initiaux 
inabordables pour une large majorité de la population, la plupart des appar-
tements sont restés vides pendant plusieurs années, entraînant de nombreux 
reportages dans la presse sur cette ville fantôme construite par les Chinois (voir 
Redvers 2012, par exemple). Les logements sont devenus accessibles à la 
classe moyenne suite à l’introduction d’un système subventionné de location 
avec option d’achat (Cain 2014). Parmi l’intérêt considérable porté à Kilamba 
en tant qu’objet de recherche, deux articles récents portent plus spécifique-
ment sur la tension mentionnée ci-dessus (et souvent ignorée) entre envi-
ronnement bâti et expériences vécues. Dans ses recherches, Gastrow dépeint 
la manière dont les Luandais ont mis l’accent sur la matérialité concrète de 
ces nouveaux immeubles pour « critiquer ce qu’ils considèrent comme un 
pacte inapproprié entre capital international, principalement représenté à 
leurs yeux par des investisseurs chinois, et leur propre gouvernement » (2017 : 
383). Elle argumente que « le caractère étranger » de ces structures est 
utilisé par les Luandais non seulement comme une forme de dissidence poli-
tique indirecte, visant à rejeter le régime politique actuel, mais incarne aussi 
la menace potentielle d’un déplacement physique et esthétique, compte 
tenu que mis à part l’inaccessibilité économique, le design est perçu comme 
inadéquat et mal adapté aux modes de vie actuels (Gastrow 2017 : 384, 387, 
390). Buire, de son côté, s’intéresse aux individus qui habitent à Kilamba, 
se référant au triptyque théorique d’espace conçu, vécu et perçu proposé 
par Lefebvre afin d’explorer la façon dont le cas de « Kilamba met à la fois 
en évidence le pouvoir performatif et les incohérences de l’idée de la classe 
moyenne » (2017 : 26). Cette tension est reflétée dans les pratiques spatiales 
des nouveaux résidents, ces derniers « affichant des efforts quotidiens pour 
se conformer au style de vie qu’ils jugent approprié pour la classe moyenne », 
tout en rencontrant des contraintes matérielles qui exigent de « conserver 
quelques pratiques de survie et culturelles ». En tant que tel, et bien que 
Kilamba ait été conçue à l’extérieur, cela démontre comment l’appropriation 
graduelle par ses résidents a « conduit à un espace social qui se réinvente 
sans cesse » (Buire 2017 : 26-7, 29).
En s’intéressant à Accra, Giese et Thiel explorent le rôle élargi des colpor-
teuses ghanéennes dans la réorganisation des relations spatiales et de pou-
voir dans le principal marché urbain de la capitale, facilité de manière invo-
lontaire par l’arrivée des commerçants chinois (2015 : 446). Des groupes 
et acteurs autrefois exclus, ayant migré du nord du Ghana vers la capitale 
côtière, ont réussi « à renégocier leurs positions économiques et sociales 
par le biais de leurs relations avec ces entrepreneurs chinois », contournant 
ainsi les trajectoires établies et les formes de contrôle adoptées par des 
colporteuses plus établies. Dans ce domaine d’activité au sein duquel le 
positionnement spatial s’avère crucial, Giese et Thiel soulignent des formes 
d’empiètement par certaines de ces colporteuses devant des magasins 
chinois ou même à l’intérieur, dans les parties inutilisées. Ceci est toléré par 
les commerçants chinois, à la fois du fait d’une passivité et d’un manque 
de familiarité avec les coutumes locales, mêlés au désir d’éviter tout conflit 
potentiel au sein de l’environnement social ghanéen (Giese et Thiel 2015 : 
453). En même temps, « l’appropriation, la copropriété et la redéfinition de 
ces lieux » servent également un intérêt mutuel : abris et sécurité pour les 
colporteuses ; « accès continu à des services de transport fiables » pour les 
commerçants chinois (ibid. : 455-6, 460). En considérant l’espace comme 
socialement construit et dynamique, leur article « ajoute une perspective 
différente à la discussion générale sur la production migratoire de lieux » 
(ibid. : 461).
À Johannesburg, Dittgen examine comment différentes formes de capital 
chinois (privé) ont joué des rôles importants, bien qu’accidentels, dans la 
production et le façonnement d’une urbanité aux différentes facettes (2017 : 
979). Se fondant sur un éventail diversifié d’espaces chinois – des centres 
commerciaux, un Chinatown, ainsi qu’un projet pour construire une ville nou-
velle (les deux derniers exemples seront explorés plus en détail dans ce dos-
sier thématique : voir l’essai photographique et l’article sur Modderfontein 
de Reboredo et Brill) – cette analyse combinée remet en question la manière 
dont les espaces de capital chinois sont souvent regroupés dans des caté-
gories rigides et prédéfinies, en tant que reflets soit de la modernité soit du 
retard économique. Dans le contexte d’une métropole globalisante marquée 
par des contrastes profonds et un développement inégal, l’étude des divers 
espaces urbains chinois offre non seulement une lecture de la centralité qui 
se veut alternative, différenciée et sur plusieurs niveaux, mais souligne aussi 
la nécessité d’interprétations non-linéaires et différenciées de la modernité 
et du développement. Dittgen montre qu’aucun de ces cas étudiés ne corres-
pond parfaitement à l’une ou l’autre de ces catégories, mais qu’au contraire, 
ils « font référence à des réalités et des futurs urbains, non seulement au 
niveau de la ville mais également à une échelle plus locale, en explorant 
comment les acteurs économiques chinois négocient leur place et naviguent 
dans l’économie spatiale compétitive de la ville » (2017 : 995).
Qu’ils soient appropriés, incorporés au sein de discours plus vastes (même 
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deux villes, Johannesburg et Addis-Abeba, les thèmes abordés dans ces diffé-
rentes contributions témoignent de dynamiques beaucoup plus vastes, per-
ceptibles ailleurs sur le continent. L’un de ces thèmes renvoie à la tendance 
croissante vers le développement de grands projets urbains modernes sur 
des terrains non-bâtis dans de nombreuses villes sur le continent, soulevant 
des questions sur la gouvernance, les dynamiques de pouvoir et le processus 
de réalisation de ces projets. À un niveau plus granulaire, la présence crois-
sante de Chinois dans les villes et dans le cadre de rencontres quotidiennes, 
que ce soit dans la rue ou sur des marchés, mène indirectement vers des 
interprétations renégociées de vie collective et, dans certains cas, à l’émer-
gence de nouvelles sociabilités.
Ricardo Reboredo et Frances Brill étudient le projet largement médiatisé 
de la nouvelle ville de Modderfontein à Johannesburg, en retraçant le lien 
entre la manifestation de tendances globales et de facteurs plus contex-
tuels. Centré sur les différentes itérations du processus de planification et 
de la phase de négociation, cet article examine comment l’exportation de 
pratiques urbaines et d’un urbanisme « chinois » s’est finalement traduite 
dans l’environnement bâti. Les auteurs retracent et décryptent la manière 
dont la vision d’une ville futuriste, tournée vers l’économie mondiale, et en 
partie liée aux conceptions d’un promoteur immobilier originaire de et basé 
en Chine, a progressivement été transformée en raison à la fois de la partici-
pation de consultants internationaux, de la contestation du gouvernement 
municipal de Johannesburg, ainsi que de la réalité du contexte économique 
et politique local.
La contribution de Zhengli Huang offre une analyse stratifiée d’un marché 
à ciel ouvert à Addis-Abeba (Éthiopie), spécialisé dans les produits alimen-
taires chinois et répondant à la demande des migrants chinois. Contrairement 
aux marchés alimentaires « ethniques » en général, ce marché est particulier 
d’un point de vue organisationnel, étant dominé par des vendeurs locaux qui 
se sont adaptés aux opportunités économiques résultant de l’augmentation 
du nombre de migrants chinois en Éthiopie. L’existence d’un environnement 
commercial unique, conjugué aux restrictions imposées à l’investissement 
dans le secteur alimentaire, ont largement empêché les étrangers de pénétrer 
ce secteur. Comme le montre Huang, la réorientation des vendeurs vers la 
commercialisation de légumes chinois n’a pas été facilitée par des interac-
tions économiques directes avec des personnes chinoises, mais s’est plutôt 
matérialisée sur la base de réseaux d’entreprises locales et de leur accès privi-
légié aux chaînes de valeurs alimentaires locales.
L’analyse de Nikolas Broy sur les espaces créés par des pratiquants du 
mouvement religieux Yiguandao en milieu urbain sud-africain révèle une 
dimension de la Chine globale qui s’éloigne de l’axe de recherche prédomi-
nant sur les questions économiques et politiques. Broy explore quatre modes 
de production spatiale, tous liés à des formes d’engagement spécifiques : une 
présence dans les centres commerciaux, dans les usines et bureaux, dans les 
résidences privées, et enfin liée aux activités de sensibilisation communau-
taire. Cette configuration spatiale distincte, qu’elle soit stable, fluide, ou éphé-
mère, est caractérisée par des pratiques simultanées de fermeture et d’inte-
raction, similaires à celles observées dans le cas des activités économiques. 
Néanmoins, l’auteur affirme que les temples et activités du Yiguandao, du 
fait de leur placement au cœur de la vie sociale et de leur ancrage au sein 
de la société sous différentes formes, représentent des arènes d’interactions 
transculturelles et transnationales plus intenses.
Le dossier thématique se termine par un essai photographique sur Der-
rick Avenue, une rue dans une banlieue de Johannesburg, qui est largement 
associée à la présence de migrants chinois dans la ville. En combinant 
écriture et photographie, cette contribution de Romain Dittgen, Mark Lewis 
si cela peut se traduire sous forme de rejet, tel que dans le cas de Gas-
trow), ou considérés comme outils de lecture de la complexité urbaine, ces 
exemples abordent les espaces « chinois » comme relationnels, enchevêtrés 
dans des réalités contextualisées, et en mutation. Dans l’ensemble de ces 
cas d’étude, « quelque chose qui renvoie à la Chine existe incontestable-
ment, mais – de façon plus importante – il existe une multitude d’expressions 
pour désigner différents traits de la Chine et de la sinité » (Chun 1996 : 
992).
(Dés)écrire comme méthode 
L’objectif sous-jacent de ce dossier thématique est de déstabiliser la 
manière dont des formes d’influence réciproques entre dynamiques chinoises 
et environnements urbains en Afrique ont été étudiées. Prendre l’altérité 
ou l’ethnicité comme points d’entrée, même si celles-ci sont socialement 
construites, ou bien même mettre l’accent principal sur des questions d’assi-
milation ou d’intégration, contribuent à attribuer toutes choses « chinoises », 
– personnes, formes de capital, ou espaces –, à une unité d’analyse distincte. 
Dans un contexte de différents enchevêtrements, nous proposons un change-
ment de paradigme qui à la fois rejette toute approche binaire, tout en abor-
dant la question des spécificités chinoises. En suivant la réflexion de Caglar 
et Glick Schiller, « les migrants [et les espaces qui leur sont associés] doivent 
être abordés en tant qu’acteurs sociaux qui font partie intégrante de la pro-
duction de la ville, puisqu’ils s’engagent dans la vie quotidienne des villes se-
lon des formes diverses et variées » (2018 : 5). L’adoption d’un cadre d’analyse 
englobant permet non seulement de considérer les dynamiques et pratiques 
spatiales comme évoluant de concert (ibid. : 22), mais également d’exami-
ner comment l’urbanité émerge, existe et se trouve transformée, les aspects 
« chinois » devenant un élément constitutif d’une complexité plus large. 
Désécrire, en tant que méthode, doit se décliner sous forme d’un processus 
séquentiel. Désécrire nécessite d’abord de ne plus regarder ou examiner les 
espaces chinois comme des spectacles, mais plutôt de voir comment ils sont 
incorporés au sein de réalités et de trajectoires urbaines contextualisées. En 
d’autres termes, l’objectif est de traiter les espaces chinois comme « ordi-
naires », entendus ici comme des objets de recherche à part entière, afin 
d’éviter d’orienter la discussion dans une direction préconçue. Il s’agit d’ouvrir 
le débat et de comprendre les multiples trajectoires qui se déploient dans ces 
espaces. Une fois les caractéristiques « chinoises » soustraites, la deuxième 
étape d’écriture (ou de réécriture) de l’espace consiste à comprendre ce 
qui le rend « chinois », en différenciant ce qui peut être considéré comme 
« exceptionnel » et ce qui est un reflet de caractéristiques « ordinaires » 
ou « courantes ». Pour mieux saisir l’interaction entre influence chinoise et 
dynamiques urbaines en Afrique, l’objectif est de multiplier les regards et 
d’adopter différents angles de vision, conduisant à ce que Doreen Massey a 
appelé une multiplicité d’imaginations, de théorisations, de compréhensions 
et de sens (2005 : 89).
Bien que souvent associées aux priorités de disciplines centrées sur des 
questions spatiales, la prépondérance croissante des questions urbaines 
et de réalités globalisées, en l’occurrence dans ce cas des manifestations 
d’une Chine globale, requiert une attention qui devrait s’affranchir des 
limites disciplinaires. En même temps, l’interaction spatio-temporelle 
dynamique entre ce qui est considéré comme « ordinaire », « exception-
nel » ou « chinois » est complexe et liée à des réalités contextuelles, des 
formes physiques, des visions, ou des modes de fonctionnement qui sont 
spécifiques. Cette réflexion sera examinée plus en détail dans les différents 
articles composant ce dossier thématique. Quoique largement centrés sur 
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